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Avec Sauvages, Vécrivain 
publie un premier recueil 

de nouvelles, fortes et 
sensibles

CHRISTIAN DESMEULES

C
hemise à carreaux et «falle à l’air» par un 
froid de février, il semble, à quelques heures 
d’un lancement qui l'énerve un peu, avoir 
tout son temps pour discuter, de son premier 
recueil de nouvelles, de bons et de mauvais 
livres, de critique littéraire, de maturité, d'espaces hori­

zontaux et d’Amérindiens déracinés.
En 1989, il connaissait la consécration immédiate avec 

un premier roman percutant et verbomoteur, La Rage, 
encensé de tous côtés. De Cowboy à Betsi Larousse (XYZ, 
1992 et 1994) en passant par Le Soleil des gouffres (Bo­
réal, 1996), le rythme des publications s’est depuis consi­
dérablement ralenti. Neuf livres et 17 ans plus tard, à 46 
ans, fraichement descendu de l'Abitibi où il habite depuis 
quelques années, Louis Hamelin nous donne de ses nou­
velles. Sauvages, ce sont dix nouvelles, dix histoires 
courtes lentement roulées entre ses paumes. Des mots 
précis qui creusent sous les silences à la façon de Carver 
ou de Hemingway, Peut-être son livre le plus personnel.

Parti en Abitibi il y a cinq ans pour voir s'il s’y trouvait, 
il prévoit aujourd'hui regagner lentement la «civilisa­
tion». «/e ne me suis peut-être pas trouvé là-bas, dira-t-il un 
peu à la blague, mais j’ai trouvé quelqu ’un qui me ressem­
blait pas mal.» Chose certaine, Louis Hamelin semble y 
avoir fait la rencontre de son double littéraire, Samuel 
Nihilo, sorte de cousin germain du Sal Paradise de Ke­
rouac, un alter ego qui offre à cet écrivain humble et ti­
mide le confort d’un masque derrière lequel les lecteurs 
pourront quand même le reconnaître. Plusieurs des 
nouvelles de Sauvages font d'ailleurs la part belle à ce 
•voleur de vie».

Un poète du nord de l’Ontario perdu dans le quartier 
Centre-Sud (.Bonjour l’air), des histoires d'indiens (Wa- 
bush et Le monde de Jacob), des amours qui se font et se 
défont (Afy, Mattawa ou l'homme qui était mort, Cycle). 
Quelques errances perchées •à 600 kilomètres et 
quelques poussières d’or au nord-ouest de Montréal», au 
bord du lac Kaganoma — l’ancien nom algonquin du lac 
Vaudray, où Louis Hamelin a passé ces dernières années. 
Une suite de rendez-vous manqués, d’absences, de 
fuites. Et un retour aux sources en forme d'adieux antici­
pés (Regarde comme il faut). Les sauvages de Louis Ha­
melin habitent tous un peu en bordure du monde, insai­
sissables et nostalgiques.

Fin de l’innocence
À propos de la dernière nouvelle, intitulée Regarde com­

me il faut, ouvertement autobiographique et surtout très 
touchante, où un fils revient donner un coup de main a ses 
parents pour fermer le chalet familial: »Je tenais à terminer 
avec cette histoire-là, confie l'écrivain, parce que les autres 
histoires parient à peu près toutes de minaudes, de routes et 
d'errance, de personnages toujours un peu déroutés ou désta­
bilisés. Ce retour au lieu de la naissance, fy tenais. Parce 
qu 'il y a toujours, il me semble, un lieu à partir duquel on 
écrit, on parie, on s’exprime. Je ne avis pas vraiment au dé­
racinement.» Pour rappeler aussi que l'on est toujours, 
même a quarante ans, l'enfant de ses parents. Et que nos 
parents, un jour, peut-être bientôt ne seront plus la 

La littérature, c'est aussi à ses yeux la possibilité de se 
reinventer, de vaincre le temps, de dépasser sa propre 
biologie. A-t-il l’impression, a travers ces dix nouvelles, 
de s ètre lui-même reinventé? »]e me suis certainement re­
gardé avec plus de lucidité que d’habitude, reconnait-il. De­
puis mes derniers romans, surtout depuis Le Joueur de flû­
te. fai un peu quitté la glorieuse arrogance de ma jeunesse,
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Livres
EN APARTÉ

De rinconvénient d’être mort

Jean-François Nadeau

epuis sa fondation, la revue L’Inconvénient 
donne à lire des textes solides de bonnes 
plumes. On peut y lire des écrivains tels 

Ook Chung, Yvon Rivard, Louis Hamelin, Pierre Va- 
deboncœur, François Ricard ou Lakis Proguidis. Ce 
n’est pas rien, en dépit du fait que les thématiques 
des numéros puissent faire sourire un peu, du moins 
à l’occasion.

Le numéro du printemps s’intitulait par exemple 
«Pourquoi penser?». Il fallait y songer... Pourquoi, en 
effet faut-il penser? Question grave. Urgente. Décisi­
ve. Question à laquelle personne n’avait sans doute 
réfléchi avant puisque la revue, comme elle l’affirme 
sans rire, lève «le voile», d’un point de vue littéraire, 
sur «les conceptions courantes, les consensus, les erre­
ments et les non-dits de notre société». Rien de moins.

Dans L'Inconvénient, le paradoxe de la question 
qui sert de thème à chaque numéro, question 
presque toujours posée de façon indirecte, marque 
une façon bizarrement allusive de mettre en place 
des argumentations en partie entendues d’avance. 
En un mot, la revue est parfois un peu lourde.

comme si le plaisir de jongler avec des enclumes 
donnait à certains auteurs le plaisir de se croire aé­
riens, voire divins.

Mais la drôlerie relative de cette approche est vite 
oubliée dès lors qu’on se penche sur cer­
tains des textes de la revue: sérieux, com­
me je le disais, solides et denses. Dans ce 
numéro intitulé «Pourquoi penser?», on 
trouvait ainsi à lire un très beau texte de la 
regrettée Susan Sontag qui invite à la fré­
quentation de la littérature en faisant en 
sorte de pouvoir vivre dans un monde où il 
est encore possible «d’être exalté et influen­
cé par Dostoïevski, Tolstoï ou Tchékhov».

Le plus récent numéro de L’Inconvénient 
est paru juste avant Noël, alors que se ter- 
minait une très faste année de célébrations 
internationales diverses pour souligner le 
400" anniversaire de la publication de Don 
Quichotte. Le numéro s’intitule «L’occulta­
tion de Cervantes». L’occultation?

Dès 1713, rappelle Jean Canavaggio 
dans Don Quichotte du livre au mythe 
(Fayard), le héros de Cervantés est, dans 
l’univers français, «dans les mains de tout 
le monde». Il ajoute qu’<u7 n’y a guère de su­
jet plus connu»... C’était il y a trois siècles.
En quatre, Don Quichotte est passé de 
livres en images, de théâtres en ballets, de 
l’écran noir et blanc jusqu’à celui de la 
couleur. Voilà une forme d'occultation en vérité très 
singulière...

Dans Les Vies de Cervantes, une prodigieuse bio­

Sous la 
plume de 
Leacock, 

c’est toute 
une société 

qui se trouve 
finement 
disséquée 

jusqu’à 
apparaître 
dans toute 

la lumière de 
ses travers

graphie d’Andrés Trapiello publiée aux Éditions 
Buchet/Chastel, l’écrivain rappelle la somme in­
ouïe de livres et de représentations liés à Cervan- 
tès, auteur qui évoque d’ailleurs à lui seul toute la 

langue espagnole. «Cervantes, écrit-il, 
possède autant de vies qu’on veut bien en 
raconter, et il en circule par centaines. 
[...] Lorsqu’on a lu une douzaine de livres 
parmi le nombre infini écrit sur Cervan- 
tès, on a l’impression paradoxale qu’il n’y 
a rien qui n’ait déjà été dit sur l’auteur et 
qu’il reste pourtant tout à dire.»

Une occultation de Cervantès existerait- 
elle en ce sens? Pourquoi pas... Chose cer­
taine, on voit tout de suite le potentiel énor­
me d'autres thématiques de la même fari­
ne pour donner un fond de commerce à 
une revue sérieuse. On pourrait ainsi son­
ger à «l’occultation de Shakespeare» ou 
encore à «l’occultation de Molière».

Du côté de l’occultation, on pourrait aus­
si daigner se pencher enfin, avec moins de 
sérieux peut-être, sur un fantôme de l’uni­
versité McGill ayant pour nom Stephen 
Leacock (1869-1944). Ce bon Canadien 
écrivit des traités d’un mortel ennui, dont 
les inoubliables Eléments de science poli­
tique (1906) et Notre empire britannique 
(1940). Mais il fut surtout un des critiques 
les plus fins de la société très britannique 

de son époque.
«Stephen Leacock est un des types les plus drôles que je 

connaisse», disait Groucho Marx qui, en ce domaine.

en connaissait un vaste rayon. Dans ses histoires les 
plus célèbres, Leacock montre de façon désopilante les 
travers de la Éttérature russe, du roman d’aventure an­
glais, des histoires d'amour creuses ou l’exercice des 
privilèges accordés à des professions qui n'en méritent 
peut-être pas tant Sous sa plume, c’est toute une socié­
té qui se trouve finement disséquée jusqu’à apparaitre 
dans toute la lumière de ses travers.

S’il fut une gloire des lettres canadiennes-an- 
glaises, Leacock demeure, hélas, très peu connu au 
Québec. Bien qu’il ait été traduit et pubüé à l’occa­
sion en France, il n’a été publié en français à Mont­
réal, sa ville, qu’à deux reprises. Et encore le fut-il 
discrètement, à la toute fin du sombre XX siècle, grâ- 
ce.aux efforts louables de Michel Saint-Germain et 
d’Éüse de Bellefeuille.

On prend bien toute la mesure de l'ignorance du 
monde francophone pour Leacock lorsqu’un écrivain 
parisien à la mode, Frédéric Beigbeder, s’évite de 
traiter vraiment de l’œuvre de l’écrivain en affirmant 
plutôt dans une pirouette ridicule dont il a le secret, 
que «tout livre avec un dessin de Glen Baxter en cou­
verture est nécessairement un chef-d'œuvre»\

Intelligents, drôles, cyniques, L’Ile de la tentation 
et Le Plombier kidnappé, tous deux fort bien tra­
duits par Thierry Beauchamp aux Éditions Le Di­
lettante, constituent pourtant un bonheur de lectu­
re. A moins que vous n’ayez jamais lu les aventures 
de don Quichotte de la Manche ou l’œuvre de Su­
san Sontag, que voulez-vous de plus pour vous mo­
quer d’un mauvais hiver?

jfnadcauia ledevoir. com

T T É R A T U R E U N E

Pour l’amour de Noémie
ANNE MICHAUD

auteur pour enfants Gilles Tibo aime les his- 
i toires d’amour! Suffisamment en tout cas pour 

avoir écrit deux romans jeunesse qui ont un petit 
goût de Saint-Valentin.

Noémie - Le grand amour (Québec Amérique) est 
le quinzième tome des aventures de la pétillante 
Noémie, et cette fois la jeune héroïne est aux prises 
avec les tourments de l’amour... Fin fait, Noémie a un 
amoureux secret qui lui écrit des billets doux! Elle en 
est toute bouleversée et même un peu fiévreuse. 
Heureusement que mamie Lumbago est là pour lui 
donner des conseils et l’aider à résoudre ce mystère!

Mais seule Noémie pourra décider, lorsqu’elle saura 
qui se cache derrière ces petits billets tendres, si elle 
est prête pour l’amour...

Pour Marie, la question est réglée: elle aime Ma­
thieu! Et, heureusement, Mathieu aime Marie! Nos 
deux jeunes tourtereaux rougissent en se regardant, 
se tiennent par la main pour rentrer de la récré et 
vont même jusqu’à échanger un baiser! Bisou et cho­
colat (Dominique et compagnie) raconte l’adorable 
histoire d’un amour de cour d’école qui rappellera 
bien des souvenirs aux parents qui n’ont pas oublié 
qu'ils ont déjà été petits et amoureux eux aussi!

Collaboratrice du Devoir

Autre hommage 
à Michel van 
Schendel
À l’initiative du département 
d’études françaises de l’Université 
du Québec à Montréal, un ultime

hommage à Michel van Schendel, 
décédé en octobre dernier, réuni­
ra les témoignages d’amis écri­
vains et de collègues, à la Galerie 
del’UQAM (pavillon Judith-Jas­
min, 1400, rue Berri, Montréal, 
salle J-R120) le lundi 13 février à 
17h30. le poète et homme d'en­
gagement fut l’un des premiers au

POETE EXIL
JEUD116 février, 19 h 30

Lecture-concert 
inspirée par la Russie
avec l’écrivain

Jacques Carneau 
et la violoniste

Tatiana Smirrnova
Maison des écrivains
3492, avenue Laval. Montréal 
£3 Sherbrooke

Entrée gratuite. Réservation obligatoire 
Renseignements : (514) 849-8540
www.uneq.qc.ca

Québec à enseigner la littérature 
québécoise. Un fonds de bourses 
Michel van Schendel a d’ailleurs 
été créé, dont l’objectif est de ve­
nir en aide aux étudiants et étu­
diantes désirant se consacrer à la 
littérature. - Le Devoir

L’amour en revue
Dans son prochain numéro, qui 
sort au lendemain de la Saint-Va­
lentin, la revue de poésie Estuai­
re explore «le trouble de l'amour». 
comme l’annonce le titre d’un 
des poèmes, de son émergence 
balbutiante à ses tempêtes, en 
passant par ses vertiges. Les 
poètes François Charron, Dniis 
Cornellier, qui écrit dans nos 
pages, Gilles Cyr, Thierry Di­
manche, Pierre DesRuisseaux, 
Serge Lamothe, Diane-Ischa 
Ross et Alexandre Trudel son­
dent à leur manière ce petit sup­
plément d’existence qui remue le 
cœur et l’âme. - Le Devoir

HAMEUN
SUITE DE LA PAGE F 1

celle de La Rage, par exemple. Et cet­
te réinvention, elle a forcément aussi 
passé par le choix de la forme courte. 
Mais la plupart de ces histoires-là 
auraient aussi pu donner un roman 
de 120pages, j’en suis convaincu.» 
Télescopage, descriptions mini­
males des lieux et des person­
nages: la nouvelle relève aussi d'un 
rapport différent à la langue, et le 
choix de la nouvelle, avoue-t-il, l’a 
aussi libéré de certaines 
contraintes liées au roman. Ce qui 
ne l'empêche pas d’avoir plusieurs 
projets romanesques en chantier.

Ét contrairement aux premiers 
livres, «qui poussent plus pour sor­
tir». il a l’impression que son œuvre 
devient avec le temps plus réflexi­
ve, «moins innocente» et plus cri­
tique. Plus mature? «Ça ressemble à 
ça», concède-t-il en riant

Peut-être que l’exercice soutenu 
de la critique littéraire a aussi 
contribué à cette perte d’innocence 
de l’écrivain? Chroniqueur au ca­
hier Livres du Devoir depuis 1999, 
particulièrement attentif à la pro­
duction littéraire américaine et ca- 
nadienne-anglaise, Louis Hamelin 
avoue qu’au fil des années, ces ren­
dez-vous réguliers ont surtout fait 
de lui un meilleur lecteur. «Je dirais 
même que c’est presque devenu pour 
moi, aujourdhui, plus important de 
lire que d’écrire des œuvres de fiction. 
J’aime beaucoup ce rôle de premier 
lecteur, de passeur, et je crois que, 
dans la situation actuelle de la litté­
rature, il faut produire davantage de 
bons lecteurs. Parce qu'un livre 
n existe pas s'il n 'est pas lu.» Une fa­
çon d’ètre engagé: «Nous avons be­
soin des écrivains pour redonner leur 
vrai poids aux mots. »

Et en fait de poids des mots, 
Louis Hamelin a plus que jamais

Rencontre avec
Fabien MENAR
autour de son dernier roman

Le Musée des introuvables

Dans le cadre des Lundis du 
CRILCQ, Université de Montréal

Olîvieri
Causerie avec 

*
librairie ►bistr

Nelly Arcan
FolleOlivieri
Nelly Arcan s est imposée dans le 
paysage de la littérature 
québécoise dès son premier 
roman. Putain. { Seuil 2001). 
Acclamée par la antique française 
et québécoise pour son écriture 
sombre, spontanée, essoufflante 
mais pourtant fort travaillée. Nelly 
Arcan surprend une fois de plus le 
monde littéraire avec la parution 
en 2004. de son second roman 
Fdle

Au cœur de la littérature

Lundi 13 fév. à 19 heures

Jeudi 16 février à 19h00
R.S.V.P. 337-4088 poste 213

Entree libre 
5219. Côte-des-Neiges 
Metro COte ctrs Neiqes 
RSVP : 739-3639

2752, de Saloberry Gale ries NormandieAnimatrice : Catherine Mavhkakis
Montréal Qc H3M H3

Avec te soutien cKj Conseil des Arts 
du Canada

wwwLibrairieMonet.com(51 4) 33 4083

JACQUES GRENIER l.E DEVOIR
Louis Hamelin

le doigté d’un orfèvre. Chacune 
des nouvelles de Sauvages y est 
portée par une écriture visuelle et 
un adjectif qui épingle: précis, évo­
cateur, sans merci. Un regard de 
poète, capable de donner à une 
débusqueuse, perdue entre un 
ciel bleu et quelques touffes d’épi- 
nettes rabougries, la silhouette 
d'un insecte prenant son envol.

La triste vengeance 
de l’écrivain

Quelque part entre le don et le 
vol de grands chemins, la littératu­
re reste avant tout pour lui une fa­
çon d’appréhender le monde. Wa- 
bush, rhistoire d’un «Survenant» 
amérindien recueilli par une famil­
le de Ville Jacques-Cartier, en est 
un bon exemple, puisqu'elle lui a 
été littéralement «donnée» par un 
homme rencontré dans un bar il y 
a quelques années. «/avais trouvé 
ce geste très touchant, raconte-t-il, 
et ça dit à mon sens quelque chose 
de vrai sur la littérature, où il y a 
toujours, côte à côte, cette idée de 
don et de prédation.»

«Est-ce que la littérature permet 
de s'immiscer dans la vie des 
autres?», se demande Louis Hame­
lin. Poser la question de cette fa­
çon, en publiant ces histoires-là, in­
ventées. glanées ou impudiques, 
c'est sans doute du même coup y 
répondre. «Idéalement, l'écrivain

doit être capable de se faire invisible. 
Parce que pour décrire, il faut se reti­
rer. Et je peux me rendre compte au­
jourd’hui qu’il existe un trait com­
mun à plusieurs de mes livres: l’effa­
cement du héros. Etre embusqué, se­
lon moi, c’est la position idéale du 
narrateur.» Et donc de l’écrivain.

«C’est une sorte de paradoxe, 
poursuit Louis Hamelin, une im­
portante question de choix à faire. 
Je me souviens que, lorsque j’étu­
diais à l’UQAM, j’avais un coloca­
taire qui voulait lui aussi écrire. 
Mais il était tellement immergé 
dans les amours, les amitià, la vie, 
qu’il était incapable de le faire. Il 
n’avait pas de recul... Alors que 
pour écrire il faut être forcément un 
peu déphasé, en désaccord par rap­
port à la réalité. Au sens musical 
du terme.» D’où, peut-être, sa fas­
cination de toujours pour les êtres 
ou les personnages de bavards et 
d’extravertis qui donnent l’impres­
sion de vivre en symbiose parfaite 
avec leur milieu, qui habitent 
constamment leurs sensations, 
leurs perceptions, leur vie. «Quel­
qu’un qui est comme ça n’a pas be­
soin d’écrire, j’en suis convaincu, 
dit-il. Je pense qu’il est impossible 
d’écrire sans nostalgie. Et avec les 
années, je comprends exactement 
pourquoi je suis devenu écrivain.»

«Pour moi, le romancier est celui 
qui donne une cohérence à sa vie, 
mais qui le fait un peu toujours en 
décalage, en retard par rapport à 
son destin.» Quelque chose, en 
somme, comme la triste vengean­
ce de l’écrivain, avec qui tout finit 
dans un livre. A sa façon.

Et Louis Hamelin est un écri­
vain capable de refaire son mon­
de. Un écrivain capable, en deux 
ou trois coups de cuillère à pot, de 
faire entrer tout un univers dans 
une bouteille. Avec tous ses si­
lences, ses failles et ses malaises, 
sa générosité et sa cruauté, l'air 
immense du Nord-Ouest un mé­
got de cigarette qui se consume 
entre deux doigts. Du grand art.

Collaborateur du Devoir

SAUVAGES
Louis Hamelin 

Boréal
Montréal, 2006,296 pages
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ITTEKATURE
D’amour et d’ombre

Suzanne Giguère

e La Rivière du loup, on retiendra avant tout 
la grande beauté formelle. Le roman, d’un 
désespoir fou et d'une sensualité dévorante, 

raconte l’histoire d’un amour filial sublimé et rédemp­
teur. Ce récit d’amour poignant et singulier, empreint 
d’une extrême finesse psychologique et d’une grande 
force émotionnelle, met en scène un garçon de quinze 
ans déterminé et prêt a tout pour sauver ses rêves. On 
pense au petit personnage d’Howard Buten (Le Cœur 
sous le rouleau compresseur), qui transforme ses rêves 
en symptômes cliniques et son amour en attentat. La 
Rivière du loup est un roman sur la souffrance de vivre 
fragmentée à travers des personnages en quête 
d’amour, d’autant plus attachants qu’ils sont blessés.

Don Quichotte
Face de lune (désigné ainsi par son pire ennemi, 

un copain de classe) vit retranché avec son père dans 
un taudis de misère, à la campagne. L’homme vieilli 
et usé, malade, au cerveau fêlé et embrouillé, ne s’est 
pas remis du départ de sa femme. Quand elle l’a quit­
té, un feu d’artifice a éclaté dans sa tête, laissant ses 
désirs délirants et son amour fougueux en miettes. 
Déséquilibré, brutal, impulsif, il fend dans un mo­
ment de folie le front de son fils avec sa faux. D oublie 
ce mouvement de fureur, s'étonne de voir une plaie 
large et béante à son front la seule pensée d’avoir 
pu un jour le frapper lui est insupportable.

Une travailleuse sociale alertée par le cas de ce 
garçon vivant dans un état d’extrême indigence au­
près d’un père diminué qui le menace de sa violence 
et nuit à son développement physique et mental, veut 
le sortir de ce taudis et le confier à sa mère. Elle voit 
son travail entravé par la tendresse filiale et l’attache­
ment inconditionnel de l’adolescent pour son père 
désaccordé. «Ce pauvre type, tout amoché de corps et 
d'esprit soit-il, est mon père pour le meilleur et pour le 
pire [...] je l’aime et il est plus que légitime de prendre 
sa défense envers et contre tous.» L’amour sert de gar­
de-fou aux tumultes de la vie de son père, de borne à 
sa souffrance et à sa rage d’homme révolté.

Doux et réservé, Face de lune possède un appétit 
de vivre insatiable. Heureux — «je suis né comblé» 
—, il se bute à l’incompréhension de son entourage 
qui trouve son bonheur suspect: «Cette aptitude 
étonnante de l’Homme à tout détruire autour pour 
après reconstruire et ne se créer somme toute que des 
malheurs plus grands que nature, mais pourquoi 
donc au juste?» Et si l’être humain était incapable de

supporter tant de bonheur? s'interroge l’adolescent.
Pour protéger ses rêves, échapper à la realite insou­

tenable. le garçon s Invente un monde imaginaire avec 
des histoires de preux chevalier. Coif fe d’une vieille 
chaudière rouillee, enroule dans une couverture rou­
ge, armé d'un bout de metal, cache derrière le cou­
vercle cabossé d’une poubelle, il tente de convaincre la 
travailleuse sociale de la beaute de son royaume de li­
berté. Déguisé en don Quichotte, il lui raconte ses che 
vauchées avec sa jument Estelle sous la pleine lime.

Une étrange relation se noue entre eux. L'intelligen­
ce du fils, sa perspicacité lui permet de détecter les 
failles de l'intervenante. D joue sur ses cordes sensibles, 
abat ses défenses et la neutralise. La protectrice se de 
voile: nous découvrons une femme tourmentée doutant 
de tout et surtout d’eBe-même, dont la vie de couple se 
fissure de partout et menace de s'effondrer.

Une sty liste
Tout l'art et la particularité de la romancière s'affir­

ment dans les subtils glissements qui nous font entru 
voir les detresses affectives des personnages. Chaque 
description, chaque esquisse de personnage, chaque 
detail physique et psychologique est fort dime étrange 
profondeur. Dans une narration à relais, polyphonique, 
nous faisons la connaissance de Eueee, la fille bègue 
dont Face de lune tombe amoureux, sa mère camée et 
instable, «fragile comme du verre», le copain de classe 
fanfaron et vantard avec sa souffrance de garçon nanti, 
plein de révolte et de colère sourde, la voisine troublée 
par le père de Face de lune, qui s’est fabriqué une cara­
pace de froideur et de sévérité pour se protéger des 
autres et d'elle-même.

Andrée Laberge a-t-elle totalement inventé ces per­
sonnages? Il est difficile de décrire ce monde de souf­
france avec des accents de vérité si on n’y a pas mis les 
pieds soi-même. Docteur en épidémiologie et cher­
cheuse en santé publique, la romancière a travaillé plu­
sieurs années auprès de personnes en difficulté. Son 
écriture minutieuse, expressive, sensuelle console de 
la fiistesse de ces vies pleines d’inachèvement

A charge pour le lecteur d’accompagner, de dé­
plier, de lire dans les deux existences divergentes 
i'histoire d’un amour filial irrationnel. «Ce qu on fait 
par amour s’accomplit toujours par-delà te bien et le 
mal», écrit Nietzsche. La Rivière du loup nous aide à 
réfléchir au sens de la vie et à l’acceptation de la dif­
férence. Saluons la splendeur des mots qui permet­
tent d'en faire le récit. Le troisième roman d’Andrée 
Laberge est une œuvre sensible, déchirante, trou­
blante, d’une grande intensité. L'œuvre d’une styliste 
qui travaille sa prose sans relâche.

Collaboratrice du Devoir

LA RIVIÈRE DU LOUP
Andrée Laberge 

XYZ éditeur
Montréal, 2006,248 pages
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Galaxie familiale
MARIE LABRECQUE

Du système solaire à l’existence anecdotique d’un 
individu: le quatrième roman de Jean-François 
Chassay couvre un large spectre. U1 brillant auteur 

de L’Angle mort (Boreal, 2002) y installe un univers 
riche et complexe, où se juxtaposent des considéra­
tions sur la science, un regard assez décapant sur 
l'histoire de la Nouvelle-France, de féroces critiques 
de certains travers de la société contemporaine. Et 
une généalogie familiale complètement folle.

Charles Bodry, le narrateur du roman, est un as­
trophysicien qui étudie les taches solaires, 
la mort a décimé tôt son entourage: une 
sœur décédée très jeune, des parents pre^ 
maturément disparus. La découverte 
d’une tante elle aussi fauchée à un âge 
tendre, dont il n’avait jamais entendu par­
ler, l'amène à entreprendre une enquête 
sur son passé.

Il remonte ainsi une histoire qui est aus­
si celle de ceux qui l’pnt précédé, de Mont­
réal, de sa famille, À commencer par un 
certain Jean Beaudry, débarqué dans le 
Nouveau Monde en 1755, avec le rêve de 
devenir l’émule de son idole Pierre — Paul 
Riquet —, le concepteur du canal du Midi.
Doué d'une faculté de prescience qui lui 
fournit des images de l’avenir, il est ébloui 
par la vision d’une voie navigable vers 
l’ouest, le canal de Lachine. Mais l'opi­
niâtre ingénieur a beau tanner tous les ha­
bitants de la Nouvelle-France avec son am­
bitieux projet, personne ne l’écoute.

Poussé par ses visions, Jean Beaudry 
quitte femme et enfants pour la Louisiane 
lorsque la France perd la colonie aux mains des 
Anglais. Harcelant cette fois encore ses conci­
toyens pour construire son canal à la Nouvelle-Or­
léans, il y fonde un second foyer. Son retour à 
Montréal, plusieurs années plus tard, aura des 
conséquences inattendues...

Son lointain descendant, Charles Bodry, découvre 
alors une grotesque malédiction pesant sur la lignée 
familiale. Une loi du talion qui, appliquée de généra­
tion en génération, fait que l’histoire hoquette de ma­
nière totalement absurde chez les Beaudry. Et com­
me tous ces bras vengeurs et victimes expiatoires se 
nomment pareillement Jean Beaudry, on a droit à de 
délirantes débauches d’homonymes dans la même 
phrase. Ionesco n’est pas très loin...

Racontant en parallèle son propre récit personnel 
— «pour qu’on puisse sentir mon ombre à côte, dans 
les autres chapitres, ceux qui constituent l'histoire qui 
conduit à moi» —, le narrateur reconstitue ici une 
longue histoire bâtie à l’origine sur un mythe men­
songer, et truffée de secrets. Un récit qui ne peut 
être que partiel, sujet à l'interprétation. «Mais le passé

ütsavante 

construction 
du roman 

déconcerte 
un peu et 

peut paraître 
décousue 

au premier 
abord, 

en raison de 
nombreuses 
digressions

ne peut être la vérité. 1...) Face au passe, la nature 
n'existe plus: ne reste que le récit qu’on peut en faire, 
une nébuleuse d’histoires et de rêves évanouis, un amas 
de fragments émouvants qui deviennent trop fréquem­
ment insignifiants lorsqu 'on cherche à en dresser l’ima­
ge exacte, complète. Reste moi qui raconte, et comment 
raconter honnêtement sans être témoin?»

Les planètes servent de métaphore au récit, don­
nant d'ailleurs leurs noms aux différents chapitres. 
Ut savante construction du roman déconcerte un 
peu et peut paraître décousue au premier abord, en 
raison de nombreuses digressions. Amoureux des 

chiffres et de la science, ennemi de la bê­
tise nouvel-âgeuse, le narrateur n’y ména­
ge pas les réjouissantes — le plaisir d’écri­
re est probant — piques. 11 se livre notam­
ment à une charge contre l’aversion que 
manifeste notre époque envers la raison. 
Et à un véritable éloge de la haine. «Evi­
demment je deteste le Quebec, profondé­
ment. de tout mon être. Un individu sense 
ne peut que détester le lieu qui t 'a engendre 
et le maintient cloué au sol quand le ciel 
n’en peut plus de l’appeler. t...| Im haine de 
son pays est l’attitude la plus saine que 
puisse vivre un individu, la preuve même 
de son existence. »

Pourtant, on n'échappe pas à l'orbite fa­
milial. Roman sut la filiation, les Taches so­
laires démontre, jusqu’à l'absurde, coin 
ment nous sommes connectés les uns aux 
autres, et que c’est à travers les autres que 
notre existence a du sens. «Sans le passé, 
on n’est rien», affirme Charles Bodry. Petit 
Galilée1 rapix'lant que nous ne sommes pis 
le centre de l’univers, il replace son histoi­

re personnelle dans une continuité, une lignée. A 
l'encontre du moi hypertrophié de notre épique nar­
cissique, il évoque toute cette galaxie de morts, d’an­
cêtres. qui constitue un être humain, le situe dans le 
temps et dans l'univers.

«Il faut apprendre à sortir de soi, à s'aliéner complè­
tement pour parvenir à comprendre tout ce que Ton re­
présente. Nous sommes, chacun d'entre nous, un im­
mense reseau de récits, nous participons à des masses 
d'événements historiques, nous explosons sans cesse au 
cœur d’une formidable narration qui refuse de 
s’éteindre l...].»

11 y a là quelque chose de rassurant. N’est-ce pas, 
après tout, notre seul rempart contre la mort?

Collaboratrice du Devoir

LES TACHES SOLAIRES
Jean-François c hassay 

Boréal
Montréal, 2(XXi, 566 pages
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ne se ressemblent pas.
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''Littérature
Qui vive ? Pierre Péju y répond.

GUYLA1NE
MASSOÜTRE

Comment parler de la souffran­
ce héritée des horreurs de la 
guerre? Conçoit-on ce qu’a engen­

dré le nazisme en Allemagne et ce 
qu’il en résulte encore, soixante 
ans après la fin du conflit? Pierre 
Péju est catégorique: on peut être 
à la fois bourreau et victime. A 
voir les entailles mal cicatrisées 
dans l’identité de certains êtres, il 
faut remonter jusqu’aux exactions 
d’où tout découle. Force est de le 
constater ceux qui bafouèrent les 
principes éthiques fondamentaux 
ont appliqué le fer de la honte sur 
ceux qui les ont côtoyés. Rien ne 
saurait l’effacer.

C’est à cette question grave 
de la transmission, d’une com­
plexité inouïe, que se rapporte 
Le Rire de l’ogre. Péju, philo­
sophe, est un spécialiste du ro­
mantisme allemand; il a bâti une 
œuvre d’une grande humanité, 
publiée principalement chez 
Gallimard et chez José Corti. 
Qu’on se souvienne de ses 
écrits sur la psyché des enfants 
et sur la paternité, La Petite 
Chartreuse et Naissances.

Du côté allemand
Péju aime se confronter aux ta­

bous: les conséquences de la cri­
minalité perverse et odieuse des 
nazis en sont un. Parler d’un héri­
tage provoque de vives réactions. 
Comme certains écrivains et ci­
néastes allemands, polonais ou 
français, il s'y attaque courageuse­
ment «Monuments de neige. Com­
mémoration vaine. Souvenirs 
mort-nés. Et la mémoire comme 
une vapeur passagère qui se dissi­
pe. Im recherche anxieuse et minu­
tieuse de ce qui fut s’achève face à 
un mur infranchissable couvert de 
graffitis obscènes. L’énigme est une 
illusion triste. L’activité créatrice, 
l’élaboration des formes et des 
images une occupation comme une 
autre, vite étouffée sous les couches 
de feutre d’une paix toujours facti­
ce.» Le travail du romancier 
consiste à dépasser la commémo­
ration ou la référence. Il pénètre la 
psyché.

Raconter la souffrance histo­
rique crée des résonances. Les té­
moins renoncent à se protéger. 
Cela permet à la génération sui­
vante de libérer à son tour une 
charge indicible. Le roman naît de 
la symbolisation. 11 met au jour

une partie de la douleur transmi­
se, décrispe le réel et défait des 
nœuds obscurs qui empêchaient 
la vie de circuler.

C’est là la supériorité du roman 
sur toute autre forme 
descriptive. Blocages, 
obsessions et struc­
tures répétitives infer­
nales, on y saisit l’in­
fluence que la «mousse 
noire» de l’horreur 
continue de faire prolifé­
rer dans chaque destin 
singulier.

Anamnèse
Péju a choisi de croi­

ser deux destins. Il crée 
un Français et une Alle­
mande, nés en 1947, qui 
se rencontrent lors d’un 
jumelage scolaire, dans 
une petite ville en Alle­
magne, ici Kehlstein au 
Tyrol. Elle est la fille 
d’un médecin au servi­
ce des nazis et lui a 
pour père un résistant 
et pour oncle un profiteur de 
guerre et un collaborateur. Leur 
attirance irrationnelle les amène à 
traverser les orages et les éclair­

L’œuvre de 

Péju combat 

l’amnésie 

dans 

laquelle, 
épuisés, 

les simples 

mortels qui 
voulaient se 

faire héros 

finissent par 

s’abandonner

cies du désir. Malgré les années 
de liberté, leur identité troublée 
rend l’amour impossible et lui 
donne un goût de mort 

Péju raconte très bien. Son écri­
ture allie délicatesse, lu­
cidité et précision. 
Cœurs sensibles, pré­
munissez-vous d’un an­
tidote a l’horreur, car la 
scène où de tout jeunes 
enfants sont passés aux 
armes à feu au bord de 
fosses communes est 
difficile à soutenir. Cela 
se passait durant la 
guerre, au cœur de la 
forêt du Tyrol, pays des 
ogres, des contes et lé­
gendes où disparaissent 
les enfants.

L’ouvrage est remar­
quable. Péju révèle peu 
à peu, à travers les 
actes des personnages, 
le réseau inconscient 
de mémoire issue de 
ces exécutions atroces.
Le père de Clara, mé­

decin impuissant d’une chaîne 
assassine, dont l’ultime crochet 
est un commando SS ukrainien, 
facteur des basses œuvres de la

Werhmarcht, couvrit cette «lo­
gique» de l'irresponsabilité dans 
la guerre. Clara hérite d’un sa­
voir qui grève sa vie.

Devenue une photographe de 
guerre renommée, l’inlassable 
Clara traque la peur, l'égarement 
l’inhumanité déréglée dans le 
monde contemporain. Elle va 
droit à l’effroi du traumatisme, jus­
qu’à sa propre mort Elle succom­
be sans résister ni ignorer l’am­
pleur de sa tâche. Tant de guerres 
sur la planète, tant de gens pour 
les mener! Faire apparaître le réel 
est une entreprise colossale. 
Quant au narrateur, devenu sculp­
teur, il relaie de ses œuvres de tels 
moments de gloire et de failles.

Chasse à l’homme
Le Rire de l’ogre est un de ces 

ouvrages, rares, dont la lecture 
ne laisse pas indemne. L’esprit 
nomade des contes s’ÿ actuafise. 
La question de l’humain, aujour­
d’hui, est la seule qui importe 
vraiment. Qu’il s’agisse de sculp­
ture ou de photographie, les sen­
sations, pensées, élans physiolo­
giques s’y rapportant métaphori­
sent l’effort du vivant à exister 
dans la vérité humaine.

Et si toute œuvre d’art se re­
tournait vers le sphinx, pour 
mettre en question la réponse 
trop vite admise? Ce monstre 
énigmatique, est-ce l'homme, ou 
cet humain, est-ce un monstre? 
Derrière chaque visage se tapit la 
néantisation. «Avec le temps, c’est 
un peu comme si rien n’avait eu 
lieu. Les jeux, les contes, les mo­
ments simples et lumineux.» Les 
lueurs vacillent et s'amenuisent 

Pourtant, Péju fait jaillir une 
source de jouvence. Son œuvre 
combat l’amnésie dans laquelle, 
épuisés, les simples mortels qui 
voulaient se faire héros finissent 
par s'abandonner. Le livre, lui, dis­
pose sa matière dure comme une 
roche taillée. La lumière coule, 
abondante, généreuse. Aux en­
fants du sculpteur, une femme 
charismatique dispense l’amour 
que d’autres n’auront pas. Mais 
l’ogre affamé court toujours.

Collaboratrice du Devoir

LE RIRE DE L'OGRE
Pierre Péju 

NRF Gallimard 
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POÉSIE QU É B É COIS E

Langueur du temps 
qui passe

HUGUES C « R R1V E A U

Nelligan le suggérait déjà: «En­
fermons-nous mélancoliques / 
dans le frisson tiède des chambres.» 

C’est à .cette évocation que nous 
convie Elise Turcotte avec son Pia­
no mélancolique, quelle écrit, entre 
autres, dans la tranquillité d’une 
chambre profonde où elle parle à un 
«tu» innommé mais aimé, devant 
qui elle se retrouve «nue comme un 
poème écrit». Cette poésie est en mi­
neur, murmurée presque pour ne 
pas désespérer, car «[cette] chambre 
s'éloigne / comme un vaste dépotoir 
de mots. / La guérison ne ment pas.» 
Li peine accablée du monde dévas­
té, la volonté de sauver ce qu’il reste 
à sauver, quand la peine immédiate 
submerge l’âme, portent ce recueil 
troublant, accumulant les petits 
riens, les descriptions du lieu minus­
cule où on cherche à survivre. Voici 
un recueil dans lequel la poète trace 
la voix d'une passion rentrée, mais 
garante du souffle, «car le cirur tour­
ne à gauche. implacable. / Mesure 
à tnhs temps, le cœur/signe sa Jàçon 
de bouger». 11 est bien connu que 
«nous avons de petites âmes / tor­
dues», et c’est bien peu pour conti­
nuer à écouter les notes impro­
bables de la passion, le piano joue 
en sourdine, mais il suffit qu'il joue, 
semble dire la poète, pour que 
soient encore un peu alarmés nos 
sens, notre envie d’aimer.

Et ailleurs
Il faut sortir de là, aller dans le

Valentin, 

fais-moi.
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monde et sonder quelque tendres­
se désertée, illusion au fil du paysa­
ge. Il n’y a rien à craindre, car «le 
mot le plus pauvre attend ton retour. 
/ Mort plusieurs fois / et revenu à la 
vie». Voilà le sens ultime de ce re­
cueil que d’envisager la précarité 
des choses avec une lucidité 
presque tendre. Cette poésie aide à 
vivre malgré l’insondable désespoir 
qui nous tiendrait le cœur à l’étroit 
s’il fallait qu’on ne sache transcen­
der la perte et la barbarie. Quand 
enfin on aura le courage de mettre 
le nez dehors, quand on saura se 
soustraire à l’engourdissement, «il 
faudra foire comme si / le monde re­
commençait. / Il faudra visiter les 
lieux, / égrener les chapelets d’os, / 
poser la main sur les murs / de 
pierres froides». Même si «l’humani­
té s’en est allée», il suffira de deux 
êtres en marche vers la certitude 
d’un quelconque amour pour que 
s’accomplisse le destin.

Le père
Elise Turcotte écrit ce recueil en 

vers libres, mais dans la partie inti­
tulée «Mon père avec un avion», elle 
nous offre ses textes les plus sur­
prenants, en une vaste prose qui 
emporte l'adhésion. Elle réussit là à 
rapatrier ses souvenirs et à les in­
carner. «Tout tourne autour de 
quelques mots (/«[’elle] organise com­
me une sorte de reliquaire. [...] Des 
lambeaux de paroles restent accro- 
chà» à ce paysage qui s'y déploie. 
«Im poésie est ce qui demeure sur la 
terre», dit-elle encore, et cette seule 
certitude prolonge le plaisir du 
voyage, celui-là qui s'accomplit dans 
le temps, la mort du père reste ir- 
rémédiable, à l’origine de cette quê­
te pour la survie. La poète sait très 
bien d’où lui vient la force de 
confronter la fatalité: «Tout me ra­
mène à la pièce aux outils Dans mon 
rêve. ;"v installe le ptano dispxtru. Pia- 
no mélancolique qui a dtmne à nom 
enfance son rrganl (bux et inquiet. Je 
vois mon père pumoteeje l entirurc de 
mes bras pour l'embrasser une der­
nière fois sur la joue. Je le sauve de 
cette mi>rt insensée p>ur lui qtfnr un 
voyage à sa mesure.» Toute tendres­
se' offerte, il fuit perdurer pour que 
les notes du poème parviennent à 
dépasser les contraintes des morts, 
subies comme des catastrophes. 
1 es mots sauvent de tout.

Collaborateur du Deixrir

PLAN O MÉLANCOLIQUE
Elise’ Turcotte 

Editions du Noroît 
Montréal. 2tXV>, 96 pages

Barcelone à livre ouvert
Les inventions livresques et fabuleuses de Carlos Ruiz Zafôn

CHRISTIAN
DESMEULES

C? est un écriteau dans la vitrine 
poussiéreuse d’une librairie 

d’occasion: «Les livre qui vous 
cherche est ici.» A côté de l’inévi­
table «Lire fait pousser les cheveux», 
qui nous rappelle que le libraire, 
emmuré vivant derrière son comp­
toir de livres, est également poète. 
Depuis qu’il existe, on le sait, le 
livre fascine, il dispose de sa propre 
vie et ouvre chaque fois sur des 
portes inconnues.

Prix Planeta 2001 — l’équiva­
lent du Concourt espagnol — et 
lauréat 2005 du Prix des libraires 
du Québec dans la catégorie «ro­
mans étrangers», L’Ombre du vent 
est une œuvre gigogne qui nous 
emporte dans la Barcelone de 
l’après-guerre civile où, à l’ombre 
des démons endormis du fran­
quisme, se joue une histoire li­
vresque et fabuleuse.

Daniel Sempere, un garçon fan­
tasque d’une dizaine d’années qui 
a toujours grandi au milieu des 
livres, est emmené un jour par 
son père au «cimetière des livres 
oubliés» pour y choisir un livre et 
l’adopter. Un endroit secret, une 
sorte de sanctuaire connu seule­
ment d’une poignée d’initiés et de 
quelques rares bibliophiles: 
«Dans ce lieu, les livres dont per­
sonne ne se souvient, qui se sont 
évanouis avec le temps, continuent

ALBERT GEA REUTERS
L’Ombre du vent est une œuvre gigogne qui nous emporte dans la Barcelone de l’après-guerre civile.

de vivre en attendant de parvenir 
un jour entre les mains d’un nou­
veau lecteur, d’atteindre un nouvel 
esprit.» Il y choisit L’Ombre du 
vent, d’un certain Julian Carax, 
écrivain disparu sans laisser de 
traces durant l’été 1936.

Daniel avalera le livre en une 
seule nuit et se passionnera des 
années durant pour cet auteur 
énigmatique, avant de découvrir 
qu’un mystérieux inconnu sans 
visage achète, vole et brûle les 
rares exemplaires qui subsistent

des livres de Carax. Avec le 
souffle d’un roman de cape et 
d’épée, le récit nous entraîne 
dans le sillage de son enquête et 
de ses aventures.

Des dialogues parfaits, de l’es­
prit, des sentiments, des livres. 
Mêlant le roman d’apprentissage 
et le thriller politico-fantastique, 
Gaston Leroux, avec Fantomas, et 
Umberto Eco, l’imagination fertile 
de Carlos Ruiz Zafôn sème le vent 
tandis que le lecteur récolte bon­
heur et insomnie. Oubliez vite

tous les Da Vinci Code et autres 
best-sellers programmés. L’Ombre 
du vent est peut-être le livre qui 
vous cherche...

Collaborateur du Devoir

L’OMBRE DU VENT
Carlos Ruiz Zafôn 

Traduit de l’espagnol 
par François Maspero 

Le livre de Poche 
Paris, 2006,637 pages

LA PETITE CHRONIQUE

Contre l’obésité
GILLES

ARCHAMBAULT

I
l est étrange qu’on ne s’éton­
ne pas que les gens qui li­
sent peu achètent en géné­
ral des romans qui n’en finissent 

plus. Ils doivent avoir l’impression 
d’en avoir pour leur argent. 
Diantre! 29,99 $ pour un livre de 
600 pages, la belle affaire!

11 ne viendrait certes pas à l’es­
prit de ces lecteurs distraits de 
prendre connaissance d’une petite 
étude intitulée La Forme brève, qui 
présente imc anthologie intelligem­
ment commentée de quatre clas­
siques de la littérature française du 
XVIL siècle: La Rochefoucauld. 
Pascal. La Fontaine, La Bruyère.

Olivier I.eplàtre, agrégé de 
lettres modernes et maitre de

%
IN TF RN A HO N Al PO R PRATT G AU FRY

Biaise Pascal

conférences à l’université Jean- 
Moulin à Lyon, écrit sans pédante­
rie. Il nous dit, par exemple, que le 
classicisme «remplace le plaisir de 
la complexité et de l’abondance, au­
quel s'étaient librement adonnés les 
baroques, par un souci de simplicité 
et de concentration des effets».

Suivent des pages extraites de 
l'œuvre des auteurs cités plus 
haut. Si tout n’est pas de la plus 
belle eau, les maximes, les apho­
rismes ayant eux aussi leurs li­
mites, le lecteur s'aperçoit que «sa 
lecture se calque sur le modèle 
d'une conversation à bâtons rom­
pus où les choses humaines sont 
passées en revue sans que l'écri­
vain. procédant par touches, s'appe­
santisse jamais durablement».

Que cet ouvrage soit destiné 
aux elèves des lycées de France 
ne doit pas nous empêcher de 
trouver à sa consultation un plai­
sir certain. Ceux qui ont vingt 
ans, à qui on n’a jamais parlé de 
ces auteurs, et leurs aines, qui au 
cours dit classique de leur 
époque ont été ennuyés par une 
approche bêtement académique 
des mêmes moralistes, auront 
des surprises. La Rochefoucauld: 
•Il y a des gens si remplis d'eux- 
mèmes que. lorsqu 'ils sont amou­
reux. ils trouvent moyen d'être oc­
cupes de leur passion sans l'être de 
la personne qu ils aiment. • Et Pas­
cal: «Le sommeil est l’image de la 
mort. ditesHVus: et moi je dis qu 'il 
est plutôt l'image de la vie. »

Si l'accent est mis sur la période 
classique, l'auteur apporte au pas-
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Jean de La Bruyère

sage des éclairages venus d’écri­
vains autres, allant jusqu’à des 
contemporains: Georges Perros. 
Maurice Blanchet René Char, en 
passant par Alphonse Allais, 
Chamfort Vauvenargues.

Bref, tout tend dans cette antho­
logie commentée à diriger le lec­
teur vers une appreciation juste du 
mot sans laquelle la lecture n’est 
qu’une évasion sans consequences. 
Si la littérature n’est pas un art si 
elle n’est que bavardage ou vulgaire 
véhiculé des idees. elle ne vaut rien.

Quand je songe au côte nrempla- 
ç-able de la littérature, me vient en 
mémoire cette phrase tiree de Point 
de lendemain de Vivant Denon: 
«Tout était édaùr. tout anmmcait la 
joie, excepte la.figure du matter, qui 
était rétive à l’exprimer» Que ne

INTER NATION Al. PORTRArT GALLERY

donnerait-on pas pour atteindre à 
cette concision, à cette luminosité?

«On ne guérit pas on retarde». 
écrit Georges Perros dans Papiers 
collés. Et .Alphonse Mais: «L'hom­
me est imparfait, amis ce n est pas 
étonnant si l'on songe à l'époque où 
il fut créé. » Des citations que l’on 
trouve dans cet ouvrage dont l’au­
teur dit que «ceux qui n ont rien à 
dire parlent beaucoup». Il en est 
souvent de même lorsqu'ils se 
mettent à écrire. Probablement

Collaborateur du Devoir

LA FORME BRÈVE
Olivier Leplâtre

Gallimard. «La bibliothèque» 
Pans. 2005.213 pages
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Sport: maudite drogue !
w ; 4

Louis Cornellier

Je ne veux pas gâcher votre plaisir à l'aube de 
ces Jeux olympiques que. comme plusieurs 
d’entre vous, je regarderai avec intérêt Tout 
de même, ne nous racontons pas d'histoire: les beaux 

athlètes que nous y verrons à l'œuvre ne seront pas 
tous, loin de là, blancs comme neige. Pour quelques 
maladroits qui se feront prendre la main dans le sac à 
pilules, on en comptera des centaines d’autres qui ne 
devront qu'à leurs manœuvres leur réputation sans 
tache. C’est ça, aujourd’hui, le sport de haute compéti­
tion: un univers gangrené par le dopage dans lequel 
même les participants honnêtes sont soupçonnés de 
tricherie par la faute des défoncés.

Les candides qui refusent ce triste constat ou qui 
préfèrent n’en rien savoir, devraient lire l’instructif et 
accablant Dope Story - Dix ans de dopage-réalité du 
journaliste radio-canadien Robert Frosi. Ils y décou­
vriront un pot aux roses inquiétant qu'ils n'ont pas le 
droit d’ignorer.

Le problème, rappelle d'abord Frosi, n’est pas nou­
veau. De tout temps, les sportifs ont cherché à amé­
liorer leurs performances à l’aide d’expédients dou­
teux. En 1924, au Tour de France, les frères Pelhs- 
sier avouent au journaliste Albert Londres que la co 
caïne et les pilules sont indispensables à la réussite 
de l’épreuve. En 1948, aux Jeux olympiques de 
Londres, le grand Zatopek termine son 10 km «dans 
un tel état d’excitation qu’il jette une chaise en direc­
tion des officiels avant d’aller se réfugier dans les ves­
tiaires». Amphétamines? On se contentera du soup­
çon. En RD A, plus d’un millier d’athlètes, victimes du 
dopage systématique de l’Etat, paieront de maladies

graves leurs bons résultats sportifs.
Nous savons donc, aujourd’hui que le dopage sportif 

n’est pas le fait de quelques tricheurs isoles et qu'il peut 
engendrer des ravages. En tire-t-on leçon? Les entretiens 
réalisés par Frosi pour mener à bien son enquête nous 
laissent clairement entendre que ce n'est pas le cas.

Le cycliste français Philippe Gaumont, auteur de 
l'excellent Prisonnier du dopage, affirme que «se doper 
fuit partie du métier» et que «95 % des coureurs sont do­
pés». Selon lui. on peut consommer de l'EPO, un pro­
duit oxygénateur. sans se faire prendre: «Avec l'EPO. 
on arrête trois jours avant, on n'est pas positif.» Un 
constat qui met à mal, disons, la fragile argumentation 
défensive d’une Geneviève Jeanson. Dans des aveux 
troublants qui illustrent l’attitude schizophrénique de 
plusieurs sportifs dopés, Gaumont se dit heureux de 
s'être fait arrêter, tout en avouant que, s’il avait à refaire 
le même parcours, il le referait de la même façon! Pis 
encore, il dit n’en avoir rien à foutre qu’un sportif se 
dope ou pas s’il donne im bon spectacle.

Le soigneur Willy Voet, membre du personnel de 
l’équipe Festina mise en accusation pour dopage à l'été 
1998, avoue lui aussi quil en avait assez de toute cette 
folie. Il déclare: «En Formule 1, on met le vainqueur sur 
le podium avec l’ingénieur. Donc, pourquoi on ne met­
trait pas le gagnant du Tour de France avec le docteur à 
côté?» Pas sûr que Lance Armstrong apprécierait..

Champion de France en cross-country et spécialis­
te du 3000 m steeple, Stéphane Desaulty, suspendu 
en 2003 pour consommation d'EPO, refuse, pour sa 
part, le fatalisme irresponsable d’un Philippe Gau­
mont. Affirmant que la première maladie dont souf­
frent les sportifs de haut niveau est le narcissisme, il 
ajoute: «La première chose qu’un sportif doit faire, c’est 
se convaincre qu 'il doit être humainement et éducative- 
ment responsable.» Contrairement à certains de ses 
semblables, il dit clairement que, si c’était à refaire, 
les choses se passeraient autrement.

Fatalisme ou volontarisme ?
Mais serait-ce vraiment possible, sans faire une 

croix sur le sport d’élite? On peut en effet, en douter, 
dans l’état actuel des choses. Dès lors, si on aime le

DAVID CRAY RI l H KS
De tout temps, les sportifs ont cherché à 
améliorer leurs performances à l’aide 
d'expédients douteux, explique Robert Frosi.

sport et les sportifs, deux positions sont possibles: la 
position qu'on qualifiera de fataliste, qui dit que le do­
page est là pour rester parce qu'il s’inscrit dans la lo­
gique même du sport de compétition, et la position 
morale et volontariste, qui refrise cette fuite en avant 
au nom des vertus du sport.

Les partisans du fatalisme sont de plus en plus nom­
breux. Pierre F'oglia, par exemple, conunentant l’af fai­
re Jeanson, écrivait récemment «Et l’eussé-je soupçon­
née de prendre de l’EPO que cela ne m eût pas fait un pli. 
Je vous l’ai déjà dit, je n’ai pas de posture momie devant 
la dope.» Dans Dope Story, le chercheur Jean-Paul Es- 
cande, spécialiste du sida et du dopage sportif, suggère 
d’abandonner la lutte telle qu’elle se mène actuelle­
ment «Ah moi, je ne suis pas contre, si demain ou me dit 
que la lutte contre le dopage est supprimée, si la notion 
même de dopage est supprimée, mais que l'on fût un sui­
vi médical extraordinairement précis des athlètes, avec 
des études épidémiologiques.» Oui au dopage, donc.

mais avec le doc sur le podium. Frosi lui-même, 
d'ailleurs, pour en finir avec l’hypocrisie, semble abon 
der en ce sens: «Cessons donc cette contusion des genres 
et redonnons une definition au sport du XXI siècle. De 
même que les perfiirmances du monde des arts ne sont 
pas soumises à de quelconques eontni/es de dopage, celles 
du sport, devenu usine à spectacle, devraient subir le 
même traitement. »

In faiblesse d’une telle position tient à ce qu elle 
oublie que les vertus du sport ne sont [xts les mêmes 
que les vertus de l'art. Dans le meilleur entretien de 
cet ouvrage, le docteur Jean-Pierre de Mondenard 
rappelle quelques vérités à cet egard. «U sport de 
competition, écrit-il, n ’a jamais etc bon pour la santé» 
et le dopage, même avec un suivi medical, empire 
gravement la situation. On peut, maigre tout, recon 
naître la grandeur du geste sportif de haut niveau 
dans la mesure où on admet que «c’est la lutte des 
hommes qui est importante dans le sport». Or, ajoute-t- 
il, cette lutte sportive perd toutes ses vertus hu­
maines si elle se laisse envahir par la logique instru­
mentale du dopage: «(ho. à ce moment-là, si on libe­
ralise le dopage, ça revient à liberaliser les moyens de 
locomotion dans les marathons et done on peut faire le 
marathon en motocyclette. Je veux dire ça n’a aucun 
intérêt. Moi, le sport comme ça, ça ne m intéresse plus 
en tant que sportif. Et en tant que médecin non plus. 
En tant que sportif, ça ne m 'intéresse pas de concourir 
contre des gens artificiellement prépares. Il n’y a aucu­
ne satisfiiction à participer à ce genre d'histoire.»

La morale, dans cette histoire, vise à sauvegarder 
rhiunanité du sport, c’est-à-dire précisément ce qui fait 
sa grandeur. S’en passer est une position intenable.

louiscornell ienapa rro infv.net

DOPE STORY 
Dix ans de dopage-réalité

Robert Frosi 
Logiques

Montréal, 2tXKi, 240 pages

Tour 
d’horizon 

de la
littérature
yiddish

V

A l’heure où l’on annonce la dis­
parition imminente du yiddi­
sh, Cent ans de littérature yiddish 

et hébraïque au Canada, qui vient 
de paraître en français chez Sep­
tentrion, fait œuvre de bouée lan­
cée à la mémoire et à l’histoire.

Il faut savoir que, de 1871 à 
1971, la communauté juive a ex­
plosé au Canada. Des 459 indivi­
dus dont elle était constituée, elle 
est passée à 116 990 citoyens. Cet­
te explosion d’une communauté 
soumise à toutes sortes de restric­
tions à l’époque, quand les gens 
affluent depuis différents pays 
d’Europe, est due en bonne part à 
l’ouverture du Québec.

Mais le rédt de leur épopée, por­
teur de toute leur culture, on le doit 
aux quelque 400 auteurs juifs qui 
l’ont rapporté, et surtout à Haim- 
Leib Fuks, qui a retracé leurs écrits 
dans un ouvrage publié en yiddish 
en 1980. C’est aujourd’hui au tour de 
Pierre Anctil de perpétuer l’histoire 
de la culture et de la littérature juives 
en traduisant en révisant et en aug­
mentant autant que possible l’ouvra­
ge bibliographique de M. Fuks. 
Cent ans de. littérature yiddish et hé­
braïque au Canada répertorie les in­
tellectuels, écrivains, poètes et ensei­
gnants qui ont pris la plume entre 
1871 et 1971. Une longue introduc­
tion du traducteur fait œuvre de gé­
néalogie littéraire édifiante tout en 
racontant l’histoire de l’enracine­
ment de ces immigrants au pays.

Le Devoir

Parcours d’un franc-tireur dans le siècle : Eric Hobsbawm
ROBERT COMEAU

Cette magistrale autobiographie 
du célèbre historien marxiste 
Eric Hobsbawm nous plonge au 

cœur du siècle passé, qu’il a analy­
sé dans le quatrième tome de sa 
brillante synthèse, traduite en une 
trentaine de langues. Elle est un 
peu «le revers» de son histoire de 
L’Age des extrêmes: le court 2& 
siècle. Ce «franc-tireur» se livre ici à 
cœur ouvert mêlant ses analyses 
politiques à ses souvenirs person­
nels de son milieu familial — son 
père qu'il a peu connu, sa mère jui­
ve non pratiquante, qui a exercé 
sur lui une grande influence mora­
le —, sa formation, son rapport à la 
politique et à sa judaïté, sa vie mili­
tante et professionnelle.

Il raconte d’abord ses souvenirs 
d’enfance dans la Vienne rouge, vil­
le multinationale où vivent pauvre­
ment ses parents anglo-autrichiens. 
Après les décès successifs de son 
père en 1929 et deux ans plus tard 
de sa mère, il va vivre avec sa sœur 
chez son oncle et sa tante à Berlin. 
On retrouve l’adolescent déraciné, 
la description minutieuse des 
écoles qu'il fréquente, le climat 
d’antisémitisme. Û a 15 ans lorsque 
Hitler arrive au pouvoir en 1933. Il 
nous trace un remarquable tableau 
de Berlin avant son départ forcé en 
Angleterre, sans que cela crée chez 
lui. dira-t-il, une détresse particulk1- 
re. Il nous explique de l’intérieur ce 
qui a transformé l’écolier berlinois 
en communiste pour la vie.

Il obtient une bourse d’étude à 
Cambridge, se plonge dans la lectu­
re et n’adhère formellement au Parti 
communiste britannique qu'en 
1933. D a de très belles pages sur ses 
camarades de combat Ses descrip­
tions de la vie universitaire à Cam­
bridge foisonnent de détails qui rem 
dent la lecture passionnante. On ne 
fit pas appel à ses talents pendant la 
guerre à cause de ses origines alle­

mandes: «f ai eu, dira-t-il, une guerre 
vide, ce sont les années les moins satis- 
faisantes de ma me.» En 1945, il inau­
gure sa carrière de professeur à Bir- 
beck College, rattaché à l’Université 
de Londres, où il enseignera jusqu’à 
sa retraite le soir aux étudiants 
adultes. Pendant la guerre froide, on 
lui refusa plusieurs postes de profes­
seur en histoire économique jusqu’à 
ce qu’il devienne célèbre en 1959 à 
la suite de ses publica­
tions qui le font connaître 
dans le monde. Il raconte 
ses déceptions face aux 
défections de ses amis 
communistes, ses diffi­
cultés à faire éditer son 
premier livre et le climat 
de dépolitisation qui 
tranche avec les années 
d’avant-guerre. D devient 
un des fondateurs du 
groupe d’historiens marxistes du 
PCB et de la revue Past and Present. 
Il raconte son voyage en URSS en 
1954 et l’impact de la crise du mou­
vement communiste après les révé­
lations de 1956, qui l’amène à 
prendre ses distances du parti pro 
soviétique et à se concentrer sur son 
métier d’historien.

Il relate sa vie professionnelle, ses 
échanges avec les autres historiens 
modemisateurs de la revue des An­
nales. Il sera professeur invité dans 
toutes les grandes universités du 
monde, dont la New School of Social 
Research de New York, le MIT, Cor-

Eric
Hobsbawm

nell, l’École des hautes études de 
Paris, le Collège de France. D a tenté 
de créer une «nouvelle gauche» 
avec Perry Anderson. In New U'ft 
Review devint le plus important po 
riodique dç la nouvelle génération 
engagée. A la fin des années cin­
quante, avec sa deuxième épouse, il 
s’installe dans les montagnes gal­
loises où il mène une vie de bohè­
me; il milite alors dans le mouve­

ment antinucléaire avec 
Bertrand Russel. Puis 
c’est le début d'une série 
de voyages qui amène ce 
polyglotte à donner des 
conférences dans plus de 
30 pays. Ses derniers 
chapitres racontent ses 
voyages en France, en 
Amérique latine, en Italie 
et aux États-Unis. Anec­
dotes, réflexions sur le 

métier d'historien et méditations his­
toriques s’entrecroisent avec virtuo­
sité. Il se révèle aussi à travers ses 
multiples rencontres avec des intel­
lectuels engagés et dirigeants poli­
tiques. Il avoue ne pas trop com­
prendre l’extrême gauche révolu­
tionnaire et les luttes de guérilla. Il 
insiste sur ce qui a vraiment, à son 
avis, transformé le monde occiden­
tal: la révolution culturelle des an­
nées 1960 et 1970, qu’il trouva à la 
fois bienvenue et déroutante.

Immunisé contre la séduction 
du maoïsme, du nationalisme et du 
sionisme, cet internationaliste lut­

tera contre les «chapelles révolu­
tionnaires» qui voudront radicali- 
ser le Parti travailliste. Parlant de 
certaines luttes de libération natio­
nale violentes de l’époque avec les 
quelles il était en désaccord, il fera 
cette remarque: «Les seules ten­
dances de ce type qui pouvaient pré­
tendre faire montre de réalisme 
étaient les séparatistes québécois, 
basques et irlandais. » Voilà une au­
tobiographie passionnante d'un 
historien qui a contribué à façon­

ner l'histoire et qui continue enco­
re. à 94 ans, à combattre l'injustice.

Collaborateur du Devoir

ERIC HOBSBAWM 
FRANC TIREUR

Autobiographie 
Fraduit de l’anglais par Domi­
nique Peters et Yves Coleman 

Ramsay
Paris, 2005,521 pages
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-«'Livres
Les vitrines du désarroi ferronien

Exposition à la Grande Bibliothèque

v, * ’

SOURCE TELE-QUEBEC
Au lieu d’imiter la littérature française et d’étouffer ainsi toute 
originalité québécoise, Perron s’était imposé la tâche d’édifier 
une mythologie littéraire, volontiers nationale

MICHEL LAPI ERRE

On imagine mal comment on 
peut organiser une exposi­
tion remarquable sur un écrivain 

qui voyait dans son oeuvre «de 
l'ambiguïté, de la confusion et 
même du radotage». C’est pour­
tant ce que la Bibliothèque natio­
nale du Québec a fait en perçant 
le secret de la grandeur de 
Jacques Perron (1921-1985).

Intitulée Redécouvrir Ferron et 
inaugurée le 6 février, l’exposition 
a lieu à Montréal, dans la salle de 
la collection nationale de la Gran­
de Bibliothèque, jusqu’au 14 mai. 
Elle honore la mémoire de l’écri­
vain à l’occasion du vingtième an­
niversaire de sa mort en s’insé­
rant dans le cadre des multiples 
événements qui, d’avril 2005 à 
avril 2006, marquent l’année 
Jacques Ferron (site Web: 
wtvw. ecriva in. net/ferron).

Un choix judicieux de manus­
crits ferroniens, de livres, de re­
vues, d’articles de journaux, d’in­
édits, de lettres et de photos nous 
permet d’avoir un aperçu des 500 
textes de création, des 2600 
lettres et des autres documents

que renferme le fonds d’archives 
de l’écrivain.

Dans ce fonds, les inédits abon­
dent. On en publie plusieurs ces 
temps-ci. Le numéro thématique 
(été-automne 2005) que la revue 
Possibles a consacré à Ferron en 
contenait Les revues Brèves litté­
raires (hiver 2006) et Lettres québé­
coises (numéro qui paraîtra le 24 
février) participent aussi à la diffu­
sion des inédits. Quant à L’Aut’ 
Journal, il publie sans cesse des 
textes introuvables.

Le fonds Ferron que conser­
vent la Bibliothèque et les Ar­
chives nationales du Québec, for­
mant depuis peu une seule société 
d’Etat, révèle dans de nombreux 
inédits une partie très sombre de 
l’œuvre de l’écrivain que laissaient 
entrevoir quelques livres.

A la dernière page de La Confé­
rence inachevée, publiée en 1987, 
Ferron se demandait: «Aurais-je 
vécu inutilement dans l’obsession 
d’un pays perdu?» Cette phrase em­
preinte de désespoir, Sophie Mon­
treuil et Deborah Deslierres la ci­
tent dans les textes qu’elles ont ré­
digés pour présenter les vitrines de 
l’exposition.

Leurs commentaires manifes­
tent une fine compréhension de 
l’œuvre de Ferron. Au lieu 
d’imiter la littérature française 
et d’étouffer ainsi toute origina­
lité québécoise, l’écrivain-méde- 
cin s’était imposé la tâche d’édi­
fier une mythologie littéraire, 
volontiers nationale, avec tous 
les énormes risques que cela 
comportait.

Il lui fallait éviter les écueils du 
dogmatisme esthétique, du folk­
lore aliénant, du prêchi-prêcha 
politique, du retour camouflé au 
nationalisme stérile d’autrefois. 
Qui d’autre au cours des années 
cinquante se préoccupait de s’af­
franchir à la fois de la France et 
d’un certain Québec dans le do­
maine de la sensibilité littéraire 
avec l’intuition d’incarner une 
avant-garde? Dès le départ, Fer­
ron se trouvait seul avec lui- 
même.

La création littéraire a été pour 
lui un combat contre la solitude 
de l’écrivain et du penseur. Il n’est 
•pas surprenant qu’il ait affirmé: 
«C’est en écrivant des lettres que j'ai 
appris à faire des livres.»

Sophie Montreuil et Deborah

Deslierres nous le rappellent en 
plus de citer ces mots de Ferron 
qui définissent magnifiquement la 
place qu’il occupe dans l’histoire 
du Québec: «Je suis le dernier de la 
tradition orale et le premier de la 
transposition écrite.» Cette situa­
tion aussi privilégiée que périlleu­
se devait donner naissance à des 
écrits puissants mais difficiles, à 
une œuvre formée de pièces déta­
chées en interaction textuelle 
constante.

En fécondant l’écriture, la paro­
le la fait éclater; si bien que tous 
les fragments d'un seul livre uto­
pique finissent par se ressembler 
sans pour autant se confondre. 
L’œuvre de Ferron est l’expres­
sion d’un pays devenu à la fois inti­
me et universel, d’un pays qui ne 
cesse de se défaire et de se refai­
re, mais qui pourrait être déjà un 
pays littéraire perdu.

Voilà pourquoi Ferron écrivait 
«Je ne suis pas tellement fier de mes 
livres, je ne l’ai jamais été.» Il ne 
voulait laisser en pâture aux lec­
teurs que la grandeur unique de 
son désarroi et de son désespoir.

Collaborateur du Devoir

ENTRETIEN

Des chiffres et des lettres
Stéphane Batigne porte un regard amusant et lucide sur les statistiques

qui mesurent les nations

JACQUES GRENIER LE DEVOIR
Stéphane Batigne veut que les lecteurs le lisent «pour 
apprendre, mais pour s’amuser aussi».
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FRÉDÉRIQUE D O Y O N

Indice de l’économisme triom­
phant, le chiffre a aujourd,’hui 
meilleur presse que la lettre. A en 

croire notre époque, le monde se 
résume en statistiques, et sa bonne 
marche, en budget équilibré. U's 
chiffres «parlent d’eux-mêmes», 
entend-on souvent Ils cristallisent 
ainsi des réalités aussi impal­
pables que la volonté de l’électo­
rat, la bonne ou mauvaise santé 
d’une société. S’ils n’ont pas tout 
faux, ils ne détiennent pas non 
plus toute la vérité.

«Un chiffre, surtout statistique, 
c’est toujours le résultat d’une inten­
tion, d'une méthodologie de calcul, 
de recherche d’information», rap­
pelle Stéphane Batigne, qui vient 
de faire paraître Les (autres) 
meilleurs pays du monde - 50 pal­
marès mondiaux où le Canada 
n'est pas (toujours) le premier, 
chez Québec Amérique. L’auteur 
y met à l’épreuve ces statistiques 
qu’on érige trop souvent en dog­
me, en prenant soin de les élargir 
à l’échelle de la planète et de les 
mettre en perspective dans un tex­
te, le tout avec lucidité et une bon­
ne dose d’humour.

Selon les chiffres les plus ré­
cents, on apprend notamment que 
le Canada compte le plus grand 
nombre dç McDonald's au monde 
après les Etats-Unis et de joueurs 
ayant frayé dans la LNH en 2003- 
04, qu'il est le plus important culti­
vateur d’OGM après son voisin 
américain et l'Argentine, et qu’il

recule au 71' rang quant à la pré­
sence féminine au Parlement. S’il 
fait bonne figure en matière de dé­
veloppement humain, il faut savoir 
que l’indice de développement hu­
main ne mesure pas tant la qualité 
de vie que le degré de développe­
ment socioéconomique de chaque 
pays et qu'il ne tient pas compte 
des inégalités socioéconomiques 
qui y sévissent.

Au détour, l’auteur révèle que 
le système d’éducation de la Nor­
vège est considéré comme l’un 
des meilleurs ,au monde et 
conclut que les Etats-Unis «souf­
frent d’obésité territoriale» 
puisque la CIA, qui déclare 
257 000 kilomètres carrés de 
plus en superficie en 2005 qu’en 
1996, ne peut être accusée de 
manipuler les données d’un 
autre sujet que la guerre en Irak. 
Pendant qu’on se targue, en Oc­
cident, de vivre en moyenne jus­
qu’à 80 ans, certains pays 
d’Afrique ont vu régresser leur 
espérance de vie de 56 à 33 ans 
dans le dernier quart de siècle.

Rédacteur en chef d'encyclopé­
dies chez Québec Amérique, Sté­
phane Batigne reconnaît avoir un 
faible pour les recherches minu­
tieuses et l’écriture transparente. 
«J'aime apprendre des choses et les 
transmettre en les vulgarisant. 
J'aime bien l'idée que l’informa­
tion peut être acquise par tous 
pour autant qu'elle soit présentée 
d'une manière accessible.» Il est 
aussi auteur de nouvelles, d’es­
sais et de chroniques.

Palmarès olympiques
C’est en constatant à regret 

l’usage courant et spectaculaire 
que les médias font des statis­
tiques que l’idée de ce petit livre 
lui est d’abord venue. «On impri­
me un chiffre très gros, souvent en 
couleurs, et ensuite il y a quelques 
petites lignes pour les expliquer. Je 
trouve ça parfois tendancieux ou 
même malhonnête parce que c’est 
une façon de dire qu’un chiffre en 
soi peut dire quelque chose, que 
c’est objectif. Alors que c'est tout à 
fait le contraire.»

Bien conscient de l'attrait 
qu’exerce cette illusion de savoir 
condensé en un petit symbole nu­
mérique, il a décidé de combattre 
le mal par le mal, récupérant lui 
aussi l’idée des chiffres du jour 
mis en vedette pour chaque sujet 
abordé dans son livre. Son projet 
a véritablement démarré pendant 
les Jeux olympiques d’Athènes en 
2004, période où l’on brandit le 
nombre de médailles comme des 
drapeaux. C’est pour étancher 
cette soif viscérale de se compa­
rer entre nations — avec l’espoir 
peut-être qu'on se concentre do­
rénavant sur la beauté des perfor­
mances aux JO — qu’il a décidé 
de retenir les statistiques compa­
rant les pays.

«Tout ce que j’entendais, c’étaient 
des considérations sur le nombre de 
médailles; on se comparait à l’Aus­
tralie qui avait deux fois moins 
d’habitants et trois fois plus de mé­
daillés. Comme si les JO c’était un 
moment dans le temps où on pou­

vait se comparer comme pays, alors 
qu’en d'autres moments ça semble 
un peu chauvin.»

Comme son sous-titre l'annon­
ce, l'ouvrage réunit 50 palmarès 
sur des sujets tantôt graves, tantôt 
légers, à propos desquels le Cana­

da ne fait pas toujours figure de 
«plus meilleur pays du monde», 
comme l'a un jour affirmé l’ancien 
premier ministre Jean Chrétien. 
La déclaration, qu’il a trouvée «un 
peu naïve et ridicule», rejoignait le 
lieu commun qu’il dénonçait. Il

s’en est donc servi pour intituler 
et introduire son livre.

Le bouquin est divisé en trois 
parties, truffées de références 
sportives: «Le Canada dans les 
ligues majeures», «Le Canada dans 
les ligues mineures» et «Le Canada 
dans les ligues de garage». Les sta­
tistiques (l'auteur n'a retenu que 
celles incluant tous les pays) 
concernent tantôt l’espérance de 
vie, la pollution atmosphérique, 
tantôt la consommation de bière, 
le sida, la fécondité ou le nombre 
de... chameaux (!), rappelant au 
passage que le mode de vie occi­
dental sert souvent de référence 
en matière de statistique.

«Parfois, ce sont des sujets où il 
vaut mieux être le meilleur; 
d’autres fois, il vaut mieux ne pas 
être le meilleur, comme pour le 
sida. Je voulais mettre des sujets in­
contournables et d’autres anecdo­
tiques, comme les chameaux, pour 
rendre ça moins lourd, moins di­
dactique, pour dire que, finale­
ment, on peut aussi s’amuser avec 
ça. C’est un livre pour apprendre, 
mais pour s’amuser aussi. »

Le Canada sauve-t-il l'honneur 
pour ce qui est de la fréquence 
des relations sexuelles de ses ci­
toyens? Bof, il tient une frileuse 
2& position, tout juste au-dessus 
de la moyenne mondiale de deux 
bottes hebdomadaires. Les plus 
gourmands? Les Français... pas si 
«beaux-parleurs, petits faiseurs» 
que ça, les cousins!

Le Devoir

Le major et ses vieilles cartes
BIBLIOPHILIE

Christopher Moogk dans sa boutique de la rue Saint-Paul.
CLEMENT ALLARD LE DEVOIR

ISABELLE PORTER

Québec — Avec le décès de Christopher Moogk.
la Vieille Capitale vient de perdre son unique 

marchand de cartes anciennes.
A Québec comme ailleurs sur le continent, la ven­

te de cartes anciennes est un phénomène plutôt rare. 
M. Moogk. qui est décédé le 16 janvier à l’âge de 65 
mis, a été le premier antiquaire de la capitale à se spt^ 
cialiser dans le domaine, il y a une dizaine d'années.

•Nous n’avions jamais eu de marchand de cartes 
anciennes auparavant. Finalement, on en a eu un et 
maintenant, il n’y en aura peut-être pas d’autres», 
constate Richard Dionne, un ancien collaborateur de 
M. Moogk à qui la famille a confie la tâche de vendre 
ce qui reste dans la petite boutique.

Major à la retraite, Christopher Moogk avait ouvert 
sa première boutique d'antiquités, rue Sault-au-Mate- 
k't, durant k's mutex’s 1980. M. Dionne raconte: «Ni jà- 
mille tenait d’Allemagne, près de la frontière avec la Hol­
lande. et ils sont venus en Ontario en 1865. U père. 
Willis Moogk, était general dans l’armée canadienne. •

M. NJoogk père était lui aussi, un passionné d'anti­
quités. A sa mort en 1996, Christopher Moogk héritait 
d'une beUe collection de cartes aixiennes. C'était k’ dtv 
but d’une nouvelle aventure, cotte fuis rue Saint-Paul.

le commerce fonctionnait bien et M. Moogk était 
très apprécié. «Beaucoup de gens ont ammenie à collec- 
tùmnerà muse de Christopher: Il leur donnait le gnit de 
la connaissance historique La krmeture de sa bi>utique. 
c 'est un peu triste, 1... 1 C’est comme si les gens avaient 
commencé un cours et que t'ccole.krmait. »

Nouvelle et vieille France
la plupart des cartes de collections proviennent 

d'atlas ou de livres de voyage. 11 arrive qu'on trouve 
aussi des cartes de navigation qui étaient utilisées 
par les marchands du temps. «Ah Québec, les trois 
cartes qui se vendent le mieux sont les deux cartes du 
cours du deuie de Nicolas Beihn de 1761 et la grande 
carte de 1754. egalement par Bellin. poursuit M. 
Dionne. Celles-id sont toutes vendues. » 

les phis précieuses — toutes catégories coniondues 
— se rendent 2500 ou 3000 $. «Ceux qui payent 10 (W$

ne viennent pas sur la rue.» On apprécié ces precieux 
morceaux de papier pour leur cachet et ce qu'ils nous 
disent du passé. «Parfois, les morts des villes sont écrits 
dans la langue des Amérindiens, comme Xhicagou". 
dans le cas de la ville de Chicago, par exemple. Ça 
ouvre des horizons, ça amène les gens à acquérir des 
connaissances nouvelles», explique M. Dionne, alors 
que la discussion se poursuit au café voisin, où se 
croisent k’s marchands de la rue Saint-Paul.

Cet avocat à la retraite sV connaît en cartes. long- 
temps, il les a collectionnées, avant île tout vendre pour 
investir dans la peinture ancienne C'est kü qui approvi­
sionnait M. Moogk en cartes de l'aids. Deux ou trois 
fois par année, il se rendait dans le quartier Drouot, 
me Vaugirard, ou dans les environs de Notre» U aine 
pour dénicher de nouvelles cartes de l’Amérique et 
surtout île fa NouvefleFtance. l'arec que évidemment 
c’est ce qui intéresse le phis k's gens.

•Les gens l'culent quelque chose de chez eux Dans le 
cas des touristes, ils veulent un souvenir de Quebec » 
Une façon comme une autre de se rapprocher de ses 
racines. Sur l’un des murs de la boutique, on peut

contempler une carte de la Normandie de 1730, 
conçue par Guillaume De L’Isle. «C'est intéressant 
parce que la plupart des familles ‘souche’ du Quebec 
viennent de Normandie, plus précisément du Perche 
m des régions environnantes. •

La finesse et les prouesses stylistiques déployées 
sur ces cartes fascinent. Les noms des villes sont im­
mortalises par d’élegantes cursives. Ici, l’artiste a 
dessine de petites buttes pour représenter des mon­
tagnes. Sur une autre carte du Canada, les Ro­
cheuses apparaissent tout près de l’Ontario. Ce que 
les dessinateurs ignoraient était aussi inspirant que 
ce qu'ils savaient. D'ailleurs, comme le fadt remar­
quer M. Dionne, •l'esthétique a disparu quand les 
connaissances sont devenues trop précisés. •

Collaboratrice du Devoir

LES ANTIQUITÉS DU MATELOT
137. me Saint-Paul 
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L’âme masculine
L’àme existe-t-elle? Le photographe montréalais 
Claude Gauthier l'a au moins cherchée dans ses 
photos de modèles masculins issus de diverses 
sphères du monde des arts. Les photos de Face, 
Body and Soul résultent d'un travail mené en stu­
dio durant une période de quelques années. Pas 
de décor, sinon celui que suggèrent les jeux d’un 
éclairage franc et soigneusement équilibré. «La 
beauté à son état pur est présente dans chacune des 
images présentées dans ce livre», écrit le photo­
graphe dans une très courte «préface». Chose cer­
taine, ses modèles sont souvent captés dans des 
poses qui dégagent un certain érotisme masculin. 
Les photos de Claude Gauthier, d’abord présen­
tées dans le cadre d’une exposition en Chine, bé­
néficient de l’excellent travail des jeunes Editions 
Stromboli. - Le Devoir

Le monde tel qu’il est
L’univers de François-Marie Banier est le nôtre. 
Celui, précisément qu’on se refuse de voir. Celui 
des pauvres gens, des miséreux, des damnés du 
quotidien. En guise d’accompagnement à cet al­

bum de photos excep­
tionnel. Erri De Luca 
écrit «Je parcours les 
étapes où s'est arrêté 
François-Marie Banier et 
je sais que je me trouve 
dans une époque qui s’est 
donné pour constitution 
d'être déloyale avec le 
réel, de l ’accuser ou de 
l’absoudre sans le regar­
der en face.» Banier, lui, 
regarde la vie en face. Il 
voit la douleur. Et avec 
son appareil photo, il lui 
donne un nom Hors de 
ce remarquable livre 

qu’est Perdre la tête (Gallimard), «inutilement en 
couleur, le même monde défiguré que celui de Ba­
nier». Ce photographe est un ogre de la vie qu’il 
faut connaître. - Le Devoir
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